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La France et le Japon connurent sans aucun doute des
relations bien différentes, en leurs débuts, de celles qui existèrent
entre le Japon et le Portugal, ou l’Espagne, au XVIe siècle ou
encore de celles qui lièrent le Japon aux Pays Bas ou à la Grande
Bretagne dès le XVIIe siècle, et cela, tant par leur continuité que
par leur densité.  Cependant, nos deux pays semblent partager
l’étrange privilège d’engendrer des utopies et donc aussi, de
nombreux clichés et stéréotypes.  En a-t-il toujours été ainsi et
quand cela a-t-il commencé? L’étude de nos premières
rencontres devrait nous permettre de mieux nous comprendre et
d’aborder ainsi un nouvel exotisme qui, loin d’idéaliser le pays
de l’autre ou au contraire de le rejeter dans le bizarre, nous
aiderait à approcher le monde dans sa diversité en remettant en
quelque sorte le Japon et la France à leur place, sans mythifier
une civilisation plus qu’une autre.
L’apparition du Japon dans l’imaginaire européen
Les découvertes réciproques de nos deux pays semblent bien
incomplètes, voire entièrement imaginaires.  Ainsi, même si l’on
doutait parfois de la réalité des récits de Marco Polo, la première
édition en français du Livre des Merveilles du monde, parue en
1556, avait frappé l’imagination des Français.  Arrivé en Chine
en 1275, il avait entendu parler d’une île bien étrange où il
n’était lui-même jamais allé.  On l’appelait Zipangu, nom issu du
chinois : Ribenguo, « Pays du soleil levant » et disait-il : « C’est
une île très riche, dont la richesse est incalculable.  (…) Les gens
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sont blancs, de belles manières et beaux.  Ils sont idolâtres et se
gouvernent eux-mêmes, et ne sont sous la seigneurie de nuls
autres hommes sinon d’eux-mêmes ». Ce pays lointain déjà
idéalisé faisait rêver.
Trois cents ans plus tard, au XVIe siècle, au milieu de la
Renaissance, la France vivait une heureuse époque où l’on
pouvait s’affirmer cosmopolite et critiquer la valeur morale et la
cruauté des expéditions vers ce Nouveau Monde que Christophe
Colomb avait découvert en 1492.  Montaigne dans ses Essais,
commencés en 1572, prend la défense des « sauvages », en
particulier, dans deux des essais les plus connus, intitulés « Des
cannibales » (livre I, chap.XXI) et « Des coches » (livre III,
chap.VI); il y remet en question, au nom de la relativité, la
suprématie de notre civilisation : « (…) chacun appelle barbarie
ce qui n’est pas de son usage; comme de vrai, il semble que nous
n’avons autre mire de la vérité et de la raison que l’exemple et
idée des opinions et usances du pays où nous sommes. ».  Le
Japon qu’aucun Français n’a encore visité, présente cependant,
toutes les vertus que les pays d’Occident ont perdues; il est ainsi
classé au premier rang des « Merveilles du Monde » dans l’ouvrage
écrit vers 1550 par Guillaume Postel qui n’y était, lui non plus,
jamais allé.  Prenant exemple sur le peu de foi et de sagesse des
grands de son temps, il trouve les Japonais beaucoup plus
respectueux de la morale chrétienne que « …les ecclésiastiques,
princes et juges, qui devraient répandre la sainteté de leurs
offices ». Il avait lu des descriptions flatteuses de ce lointain
pays, dans les lettres envoyées des Indes par les compagnons de
saint François-Xavier qui y parle d’un pays raffiné à la
population bien éduquée, obéissante aux lois et ouverte aux
étrangers.
On retrouve les mêmes appréciations dans un livre étonnant,
écrit en 1585, par le R. P. Luís Fróis (1532-1597) mais
redécouvert seulement en 1946 à la Bibliothèque royale de
l’Académie d’Histoire de Madrid.  Claude Lévi-Strauss dans sa
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préface à l’édition de 1998 de ce livre intitulé « Européens et
Japonais, traité sur les contradictions et différences de mœurs » note
que : « Quand le voyageur se convainc que des usages en totale
opposition avec les siens, qu’il serait de ce fait, tenté de mépriser
et de rejeter avec dégoût, leur sont en réalité identiques, vus à
l’envers, il se donne le moyen d’apprivoiser l’étrangeté, de se la
rendre familière ».  C’est là une conception très moderne de
l’exotisme qu’il fait remonter cependant à Hérodote, le voyageur
grec, dans sa description de l’Égypte au Ve siècle de notre ère
( « Les Égyptiens se conduisent en toutes choses à l’envers des
autres peuples » ).  C’est donc bien à ce jésuite portugais, Fròis,
que nous devons la première description, étonnante encore
aujourd’hui, de ce que trois cents ans plus tard un autre
découvreur du Japon : l’Anglais Basil Hall Chamberlain
appellera « le monde du tout-à-l’envers » (Topsy-Tturvydom)
dans son livre « Things Japanese » publié en 1890 et qu’encore
de nos jours nos concitoyens continuent d’appeler « le pays des
antipodes » sans aucune justification géographique.  Le Traité de
ce jésuite portugais qui résida plus de 30 ans dans l’archipel
nippon est singulier, car il décrit avec humour, sur 14 chapitres,
et en les opposant : les hommes, les femmes, les enfants, les
vêtements, les mœurs, les religieux, les manières de boire, de
manger, de s’amuser, d’écrire, de se soigner…Sauf dans le
chapitre sur les bonzes où il fait preuve d’une mauvaise foi, due
sans doute à la rivalité féroce qui existait à cette époque entre le
catholicisme et le bouddhisme, il se contente d’énoncer les
différences en insistant sur des rapports de symétrie sans proférer
aucun jugement de valeur.  Cette forme de pensée tendra
malheureusement à disparaître, très vite remplacée par deux
tendances : critiques acerbes ou éloges dithyrambiques, suivant
les besoins du moment.
À la lumière des nombreux ouvrages qui avaient traité du
Japon au XVIe et au XVIIe siècles, l’explorateur Dumont
d’Urville faisait remarquer dans son récit intitulé « Voyage
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pittoresque autour du monde » (Paris, L. Tenré, 1834, vol.1, p.391)
que les Japonais étaient « tour à tour trop décriés ou trop vantés ».
Les premiers vrais contacts franco-japonais se feront, comme
dans de nombreux autres pays, à travers des missions
d’évangélisation jésuites et d’autres ordres religieux, suivies par
de vaines tentatives diplomatiques et enfin par une intervention
commerciale parfois musclée.  Fort heureusement pour le Japon,
ce processus, somme toute assez classique en ces époques de
colonisation, n’aboutira pas à une intervention militaire comme
ce fut le cas en Chine, pillée par des soudards et des marchands
cupides.  Au départ, le rôle de la France demeure donc fort
modeste, puisque officiellement, aucun missionnaire français ne
se rend au Japon avant la fin du XIXe siècle et que les
Hollandais gardent longtemps le monopole du commerce avec
ce pays.  En réalité, la France n’est pas tout à fait absente de
cette partie du monde et ses connaissances vont découler des
grands événements de l’époque, d’abord religieux : prédication
du christianisme au Japon, ambassades chrétiennes à Rome,
martyres des premiers chrétiens à l’époque des Tokugawa; puis
économiques : avec le développement du commerce par la
Compagnie néerlandaise des Indes Orientales fondée en 1602 et
par sa rivale finalement malheureuse, la Compagnie française
des Indes Orientales instituée par Colbert en 1664.
Le Japon et la France, premières rencontres
Les premiers Français au Japon
Avec un peu d’imagination, on pourrait, faire remonter notre
toute première rencontre à saint François-Xavier qui fut peut-
être le premier étranger à évoquer la France au Japon.  Espagnol
sans doute, mais de souche basque et en partie française, il avait
étudié au Collège Sainte Barbe et habité à Montmartre de 1525
à 1536, avant son départ pour les Indes et son arrivée à
Kagoshima, le 15 août 1549.  Son appartenance à la Société de
Jésus qui avait pour « père » saint Ignace de Loyola et pour
26
« mère » Lutèce (« quae sanctum Ignetium Loyolam Patrem,
Lutetiam Matrem Habuit.  Anno MDXXXIV) ainsi que le
serment de leur société que les Jésuites devaient prononcer en la
crypte du « Martyrium de Saint Denis » au no 9 de de la rue
Antoinette à Montmartre, sont la preuve de ses liens avec la
France.  D’ailleurs, un de ses compagnons à Madras, Gaspard
Coelho, raconte que le saint évoquait souvent ses souvenirs de sa
vie d’étudiant à Paris et son attachement à cette ville qui était
alors, grâce au rôle intellectuel joué par l’université de la
Sorbonne, « la capitale du monde du savoir ».  On peut
imaginer qu’il avait parfois parlé de la France autour de lui.
Mais tout cela reste bien aléatoire.  Si on a souvent pensé
qu’aucun Français n’avait séjourné au Japon pendant le « siècle
chrétien », il faut faire l’effort d’en rechercher trois exceptions
sous des aspects quelque peu détournés.
Ainsi, sous le nom espagnol de Frère « Tomaso de Santo-
Domingo » qui était en réalité le nom du saint patron de son
couvent à Manille, le père Guillaume Courtet, un dominicain
né à Sérignan, près de Béziers, débarqua en 1589, aux îles
Ryûkyû où il fut rapidement fait prisonnier et martyrisé à
Nagasaki en 1637.  Il avait servi de négociateur à Richelieu dans
plusieurs affaires délicates, dont la répression des Huguenots et
le réglement de la guerre de Trente Ans, avant de rejoindre les
Philippines, puis le Japon qu’il souhaitait évangéliser.  De nos
jours, des chrétiens japonais continuent de venir en pélerinage
sur le lieu de sa naissance qui abrite encore la collégiale de
Notre-Dame des Grâces où il fut baptisé, ainsi qu’un
monument érigé à sa mémoire.  
Le second, belge d’origine, François Caron, était en réalité le
fils d’un émigré huguenot.  Il travailla pendant vingt-deux ans
au Japon au service de la Compagnie néerlandaise des Indes
orientales, suscitant ainsi l’intérêt de Colbert et du roi Louis
XIV qui décidèrent de lui confier la réussite commerciale de la
France en Asie et ainsi de le naturaliser français.  Il était arrivé
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au Japon comme cuisinier en 1619 et grâce à ses bonnes
connaissances de la langue japonaise, il était devenu interprète,
puis avait dirigé le comptoir hollandais à partir de 1639 avant de
passer au service de la France.  Il écrivit en 1636 une « Relation
de l’Empire du Japon » dont la traduction du néerlandais en
français sera publiée l’année de sa mort.  Malheureusement, il
coula avec son bateau au large de Lisbonne en 1673 et sa
mission d’implanter et de diriger la nouvelle Compagnie
française des Indes ne put se réaliser.  On raconte qu’il avait
épousé une femme japonaise dont il avait eu deux fils qui
reçurent leur éducation en France, mais protestants comme leur
père, ils durent s’exiler en Hollande après la révocation de l’Édit
de Nantes en 1685.  On a retrouvé, aux Archives Nationales,
une lettre du roi Louis XIV « pour lui témoigner le gré que Sa
Majesté lui sçait de ses services », ainsi que des extraits d’une
« Instruction donnée par le Sieur Caron à Mr Colbert pour la
Compagnie Française aux mesmes Indes » avec une liste des
« Présents pour les Indes : Japon » dans un manuscrit conservé à
la Bibliothèque Nationale.  Ces cadeaux qui devaient être offerts
à Hideyoshi, montrent bien que Caron par son choix, avait
voulu flatter celui-ci en tenant compte de ses goûts.  Ce petit
inventaire fait mention de pierres (marbres colorés), de soieries,
de tableaux et de cartes, mais aussi de pièces de canon, de
mousquetons, de pistolets et fort curieusement, de pompes et de
seringues… toutes choses aussi utiles qu’agréables et dignes de
combler la curiosité et les besoins du maître du Japon.  
Le dernier, enfin, apparaît de façon bien peu précise, dans un
manuscrit non publié et intitulé « Le compendiaire du Levant ou
Voyage des Grandes Indes » daté de 1680 (Bordeaux)  qu’il rédigea
après son retour en France et dans lequel il raconte ses
aventures.  Son auteur Jean de Lacombe, protestant, né dans le
Quercy, avait servi dans le régiment de Turenne.  On sait qu’il
fit un séjour à Deshima vers 1673 comme capitaine d’armes de
la Compagnie néerlandaise des Indes Orientales.  
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Les premiers contacts entre la France et le Japon, étaient donc
restés jusque là, bien modestes.
Le premier Japonais en France
De la même façon, l’arrivée en octobre 1615 du premier
Japonais a avoir foulé le sol français, est au premier abord un
événement purement anecdotique.  Hasekura Rokuemon
Tsunenaga, fait partie de la deuxième ambassade chrétienne à
Rome organisée par Date Masamune, le daimyo de Sendai, pour
rencontrer le pape en 1613.  Les envoyés chrétiens, quittèrent le
Japon et arrivèrent au Mexique à Accapulco, et, après avoir
traversé le pays, ils repartirent du port de Vera Cruz vers le
Portugal où ils séjournèrent quelques temps avant de rejoindre
l’Espagne, d’abord à Séville puis à Madrid.  Il faudrait ici faire
une légère digression pour évoquer un de ces hasards de
l’histoire assez troublant.  En effet, pour des raisons peu
connues, quelques membres de la délégation décidèrent de
s’établir à Coria del Rio, une petite ville, proche de Séville au
bord du Guadalquivir.  Or, dans cette ville de 24 000 habitants,
on peut trouver encore aujourd’hui environ 650 personnes qui
portent le nom de famille « Japon » apparu pour la première fois
en 1646 dans un document officiel, et sans doute employé au
lieu de noms japonais comme Hasekura, trop difficiles à
prononcer ou à écrire en espagnol.  Une statue de bronze de
Hasekura offerte par la préfecture de Miyagi, a été installée près
de la rivière en souvenir de cette première mission et, d’après un
article récent du Japan Times, leurs descendants sont très fiers
de leur origine japonaise.
Après leur séjour à Madrid, nos envoyés continuèrent leur
voyage en Méditerranée et trois frégates devaient les emmener
de Barcelonne à Civitavecchia le port le plus proche de Rome
qui était le but de leur mission.  C’est au cours de ce voyage que
les trois bateaux furent contraints par une tempête de se mettre
à l’abri dans le petit port méditerranéen de Saint-Tropez, tout
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proche de la Côte d’Azur et plus connu maintenant comme lieu
de villégiature à la mode.  En débarquant, Hasekura et ses
compagnons allaient faire sensation : leur physique, leurs
vêtements, leur façon de manger, de prier ou même de se
moucher ont laissé un souvenir piquant et inoubliable dans les
Manuscrits Peyresc, rédigés avec verve, aussitôt après leur
passage, par le conseiller du Parlement d’Aix-en-Provence,
Nicolas-Claude Fabri de Peyresc (1580-1637), celui que l’on a
appelé le Prince de la République des Lettres et qui fut très
certainement un des derniers grands humanistes de son temps.
Il écrivit ce rapport d’après les récits de quatre témoins
occulaires de cet événement : le seigneur et la dame de Saint-
Tropez, son correspondant en cette ville, M. Fabre, ainsi qu’un
envoyé de Rome, M. Bignon qui était  venu chercher
« l’ambassadeur » japonais.  Ces documents sont conservés
aujourd’hui à la Bibliothèque Inguimbertine de Carpentras dans
le Vaucluse où ils ont été transférés après maintes péripéties.  À
Paris, on ignorait tout de ce qui s’était passé à Saint-Tropez,
alors que l’on peut lire une évocation de l’arrivée des Japonais à
Rome dans le « Récit de l’entrée solennelle et remarquable faite à
Rome par dom Philippe François Faxicura » (MDXVI), livre
publié à Paris chez Abraham Saugrain et conservé aux Archives
Nationales.  On peut facilement imaginer la curiosité voire
l’émerveillement provoqués par la présence de cet étrange
Japonais, non seulement auprès des autorités locales mais aussi
du petit peuple de la minuscule bourgade de Saint-Tropez, en
admirant au Cabinet des Estampes du musée du Louvre, le très
beau dessin à la pierre noire et à la sanguine d’un « Homme
debout, vu de dos et vêtu d’un costume japonais » exécuté à Rome
en 1585 par Federico Zuccaro, lors de la première ambassade
japonaise au Vatican, c’est à dire 30 ans avant le passage de
Hasekura à Saint-Tropez, ou encore le Portrait en pied de
Hasekura représenté dans un décor d’inspiration occidentale,
conservé au Musée Municipal de Sendai.  Plus proche de nous,
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Endo Shusaku dans son roman qui est un récit imaginaire de ce
périple : « L’extraordinaire voyage du samouraï Hasekura » résume
en quelques lignes cet épisode : « Après deux jours de
navigation, une tempête nous força à chercher refuge dans le
port français de Saint-Tropez.  Les habitants de ce village
minuscule restèrent bouche bée de stupéfaction face aux
premiers Japonais qu’ils aient jamais vus, et nous proposèrent
chaleureusement de loger dans le château du seigneur local.  Ni
le seigneur, ni son épouse, ni les villageois ne pouvaient contenir
leur curiosité, parfaitement affable au demeurant, et, pendant
toute la journée, ils épièrent les moindres gestes des Japonais. »
C’est exactement ce qu’évoque Peyresc dans la « Relation du
seigneur de Saint-Tropez du passage de l’Ambassadeur du Japon par
le lieu de Saint-Tropez, au commencement d’octobre 1615 » en
parlant de Hasekura : « Lui aussi, comme tous les autres
Japonnoys de fort petite taille et fort basannez et le nez fort
court et plat », ou des autres membres de la délégation « ils sont
pilloux de dans le corps extrêmement et se couchent sur des
matellas tous nuds » ou encore dans le récit de Madame de
Saint-Tropez : « Ils se mouchoit dans des mouchoires de papier
de soye de la Chine de la grandeur de la main à peu prez.  Ils ne
se servaient jamais deux fois d’un mouchoire de sorte que toutes
les fois qu’ils se mouchoyent ils jecctoyent leurs papiers par terre
et avoyyent le plaisir de les voir ramasser à ceux qui les alloient
voir où il y avait grande presse du peuple qui s’entrebatait pour
en ramasser principalement ceux de l’Ambassadeur qui estoyent
historiez par les bordz ».  Le voyage des envoyés de Date
Masamune, n’apportera au Japon, aucun renseignement précis
sur les régions visitées, puisque de retour au Japon, ceux-ci
durent affronter une politique religieuse très sévère et que
Hasekura lui-même, a semble-t-il disparu dans des circonstances
peu claires.  En France, on ne devait plus revoir de Japonais
avant bien longtemps.
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La France au Japon et l’intermédiaire de la Hollande
Au XVIIe siècle, notre pays est bien peu connu au Japon, en
1695 on trouve seulement trois lignes dans une plaquette
intitulée « Notes sur les relations commerciales entre la Chine et les
Barbares » ; on y dit que la France est une monarchie, que les
quatre saisons s’y succèdent comme en Hollande et qu’on y fait
d’excellent fil… Encore au XVIIIe siècle, si l’intérêt pour les
choses de l’Europe s’est accru, la situation s’est à peine
améliorée, puisqu’en 1798 dans le « Seiki-Monogatari » on y
trouve indiquées, en tout et pour tout, trois villes : Londres,
Paris et Amsterdam.  Jusqu’au XIXe siècle, le Japon fermé au
monde à partir de 1635, n’a découvert la France que par le
truchement de la Hollande, qui demeura le seul intermédiaire
entre Européens et Japonais, grâce à sa réussite commerciale et
au protestantisme.  Cette religion ne pouvant être suspectée de
« papisme », n’effrayait pas les Tokugawa les maîtres du Japon,
alors qu’ils étaient prêts à se débarrasser par tous les moyens des
catholiques, batailleurs, envahissants et donc dangereux pour la
paix de ce pays qu’ils semblaient même vouloir conquérir.
Cependant, l’influence de la France s’est faite sentir à travers une
multitude de petits faits et dans de nombreux domaines, en
particulier ceux des sciences, des techniques et des arts.
Livres et estampes
Au début du XVIIe siècle, grâce aux Hollandais pourtant
enfermés à partir de 1641 sur le petit îlot artificiel de Deshima
dans la rade de Nagasaki, les Japonais ont fait preuve d’une
grande curiosité pour l’Europe, principalement vis à vis de
sciences comme la médecine et l’astronomie.  Ils ont par leurs
ambassades périodiques à Edo et leurs nombreux présents de
toutes sortes offerts au Shôgun, permis la connaissance de
l’Europe que les Japonais continuaient d’appeller Oranda.  Ils
ont, avec eux, des livres français célèbres aux Pays Bas, traduits
en hollandais, comme le Manuel de perspective de G. Desargues
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(1593-1662) qui bien plus tard, enseignera aux Japonais les lois de
la perspective à l’occidentale, le « Traité de chirurgie.  Méthode de
traicter les playes. » d’Ambroise Paré, publié en France en 1552
alors que celui-ci avait été nommé chirurgien du roi Henri II,
ou encore le « Dictionnaire œconomique » de Noël Chomel (1632-
1712), traduit en néerlandais en 1768 et qui traite de sujets aussi
variés que l’astronomie, les greffes ou la façon de soigner les
chevaux.  Ce livre, agrémenté de nombreuses illustrations, ne fut
traduit en japonais sur l’ordre des Tokugawa qu’en 1811 et il est
maintenant conservé à la Bibliothèque de Shizuoka.
Les Hollandais apportèrent aussi des estampes provenant de
France, estampes que l’on trouve encore maintenant dans divers
musées ou collections particulières au Japon.  On peut citer : la
grande estampe en six feuilles de Jacques Callot (1592-1635)
représentant le siège de Saint-Martin de Ré avec des vaisseaux
anglais et français dans la collection Hosokawa, les planches
gravées des tableaux du Temple des Muses, ornant l’ouvrage
original de Michel de Marolles (1600-1681) conservées à Hirado
dans la collection Matsuura ou encore une série d’estampes,
pour la plupart de Bonnart (Madame de Maintenon, La reine de
Pologne, Dame de qualité dans un jardin…) qui figurent sur un
emakimono rassemblant des gravures collectionnées par
l’interprète japonais à Deshima et que l’on peut voir au musée
Municipal de Nagasaki, avec d’autres emakimono représentant
des figures du « Traité de chirurgie » d’Ambroise Paré, par
Narabayashi Chinzan (vers 1685); ces figures avaient été copiées
d’un original français et furent légèrement japonisées par
certains détails, comme les flèches que l’on voit dans une
blessure.
Cependant, pour mieux comprendre l’influence de l’Europe
sur les arts japonais, il serait sans doute plus pertinent, tout au
moins pour ce qui marque l’introduction de la perspective, de se
livrer à des rapprochements d’œuvres apportées par les
Hollandais avec des ukiyoe ou autres peintures japonaises.  Nous
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suivrons en cela l’exemple de Jacques Proust dans le chapitre
intitulé : « Révolution galiléenne dans l’art japonais du XVIIIe
siècle » de son livre « L’Europe au prisme du Japon ».  Il fait très
justement remarquer que les Hollandais : « firent entrer
doucement le Japon dans la modernité, plus de cent ans avant
qu’il ne s’ouvre politiquement au reste du monde » et cela en
moins de quarante ans.  Il suffit de comparer certaines oeuvres
telles que la gravure de la B.N.F.  de Paris, de Hans Vredemans
de Vries « Perspective » avec la gravure sur bois de Okamura
Masanobu « Le théâtre Nakamura à Edo » vers 1740 (musée
municipal de Kobe) ou « Falconier/Fauconnier » de Johann et
Martin Elias Linder (B.N.F.  de Paris) avec le tableau (huile sur
étoffe) de Wakasugi Isohashi « Fauconnier à cheval » ou encore,
la gravure d’Antonio Visentini (1688-1782 « Vue du Grand Canal
de Venise » d’après un tableau de Canaletto (1697-1768) avec la
gravure sur bois coloriée à la main, conservée au Musée National
de Tokyo, de Utagawa Toyoharu, datant de la fin du XVIIIe
siècle.  Et nous n’en étions là, qu’au tout début…
Le Japon en France : les idées et les arts
Les livres qui influencèrent la pensée de nos philosophes
Si on a souvent reproché aux Hollandais leur peu de curiosité
à l’égard du pays avec lequel ils commerçaient si
fructueusement, c’est être bien ingrat envers un Rhinjne ou
surtout un Isaac Tisingh qui dirigea le comptoir de Deshima de
1779 à 1884, et en qui Patrick Bellevaire, dans l’introduction de
son livre « Le voyage au Japon, Anthologie de textes français 1858-
1908 », voit le premier véritable « japonologue ».  Ses nombreux
ouvrages sur l’histoire et les coutumes japonaises n’ayant été
traduits en français qu’après sa mort survenue à Paris en 1812,
c’est donc plutôt l’Histoire du Japon, récit publié en anglais en
1727 et traduit en français en 1729, de l’Allemand Engelbert
Kaempfer, qui inspirera à Voltaire et à Montesquieu la plupart
de leurs réflexions.  Les premiers livres français sur ce pays sont
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essentiellement, soit des traductions d’ouvrages hollandais de la
Compagnie des Indes, comme le livre d’Arnold Montanus :
« Ambassades mémorables de la Compagnie des Indes Orientales des
Provinces Unies vers les Empereurs du Japon contenant plusieurs
choses remarquables arrivées pendant le voyage des Ambassadeurs et
de plus la description des Villes, Bourgs, Châteaux, etc. » publié à
Amsterdam en 1680, soit des récits édifiants de prêtres
catholiques ayant évangélisé le Japon, comme le livre du R.P.
Grasset de la compagnie de Jésus, « Histoire de l’Église du Japon »
publié à Paris en 1715 et que Diderot reçut en prix.  Le livre en
français le plus marquant au XVIIIe siècle sera une compilation
de toutes les sources, empruntées à cette époque, aux divers pays
d’Europe ayant eu accès au Japon : « Histoire et description
générale du Japon » (1736) du Père Charlevoix de la Compagnie
de Jésus qui est considéré comme « le père de la connaissance
française du Japon ».  Ce livre est resté l’ouvrage de référence sur
le Japon de cette époque par son objectivité et ses réelles qualités
d’information.  Il venait après deux autres livres importants
pour nos connaissances : l’« Histoire des choses les plus mémorables
avenues tant en Indes Orientales qu’autres pays de la découverte des
Portugais en l’Etablissement et progrés de la Foi Catholique » par
Pierre du Jarric (Bordeaux, 1610) et les « Voyages » de Thévenot
(1664) qui transcrivaient le récit de Caron, ouvrage déjà cité.
Le Japon et les idées au siècle des Lumières
Mais c’est au niveau des idées que le Japon va jouer un rôle
prépondérant.  Tous ces livres et récits de voyage auront une
influence capitale sur les esprits du XVIIIe siècle français,
suscitant curiosité, interrogations et inquiétudes chez nos
philosophes qui les ont lus : Bayle dans son article Japon du
Dictionnaire historique et critique de 1720, Montesquieu dans
l’Esprit des Lois (1748) et dans Mes pensées, au chapitre des
Religions, et Voltaire dans son Essai sur les mœurs (1756).
Décidément le Japon est encore une fois à la mode.  En France,
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au siècle des Lumières, citer ce pays des « antipodes », deviendra
l’occasion rêvée de critiquer, de réformer ou d’attaquer son
propre pays.  
Ainsi Montesquieu, souhaitant montrer l’importance des
libertés et de leurs garanties institutionnelles, prend pour
exemple le Japon tel que Kaempfer l’avait dépeint, d’abord pour
le décrier : « Les peines outrées peuvent corrompre le despotisme
même.  Jetons les yeux sur le Japon(…) Il est vrai que le
caractère étonnant de ce peuple opiniâtre, capricieux, déterminé,
bizarre, et qui brave tous les périls et tous les malheurs semble, à
la première vue, absoudre ses législateurs de l’atrocité de leurs
lois.  Mais des gens qui méprisent la mort, et qui s’ouvrent le
ventre pour la moindre fantaisie, sont-ils corrigés ou arrêtés par
la vue continuelle des suplices? », puis pour l’exalter : « je
remarque que les fêtes du Japon sont plutôt civiles que sacrées,
plus employées à la joie et à se visiter qu’aux exercices religieux :
car ils ont une idée, qui me plaît beaucoup, que les Dieux se
plaisent à voir les hommes gais dans leurs jours de fêtes ».
Voltaire, avec son esprit incisif et militant, utilise le Japon,
pour faire le procès de la monarchie, de la religion et même de la
société française dans son ensemble.  À son tour, il va idéaliser ce
pays en disant son admiration pour la liberté de conscience dont
on jouit et la qualité exceptionnelle de ses produits et des objets
qui y sont fabriqués, puisqu’on y trouve : « (…) le meilleur thé
de l’Asie, les plus belles porcelaines, de l’ambre gris, du cuivre
d’une espèce supérieure au nôtre, enfin l’argent et l’or…».  On
croirait retrouver Marco Polo.  Ce qui est sans doute le plus
important, c’est que Voltaire, comme l’avait fait Montaigne
avant lui pour les « canibales », découvre la relativité de la valeur
des civilisations et la qualité universelle de la Raison : « Je ne sais
pas pourquoi on a appelé les Japonais nos antipodes en morale;
il n’y a point de pareils antipodes parmi les peuples qui cultivent
leur raison ».
Les Encyclopédistes considérant les idées de Voltaire, comme
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particulièrement utiles à leurs desseins, les reprendront presque
exactement dans l’article Japon, non sans avoir corrigé certaines
erreurs et ajouté un nouvel article intitulé « Japonais,
Philosophie des Japonais » dans lequel ils semblent vouloir
prouver que le Shinto est une religion raisonnable : « Tous les
dogmes de cette théologie se rapportent au bonheur actuel. ».
Ainsi, à travers les louanges adressées à un pays qui finalement
n’existe pas, se trouvent évoqués en filigrane les préparatifs de la
révolution de 1789.  Très curieusement et de la même façon, un
siècle plus tard au Japon, la France jouera un rôle à peu près
semblable.  La culture française sera de plus en plus liée à
l’opposition libérale, avec Nakae Chômin (1847-1901), appelé le
Rousseau d’Orient pour sa grande familiarité avec les écrits des
philosophes français du XVIIIe.  Son compagnon de voyage en
France, le Prince Saionji Kinmochi (1849-1940), créera, à son
retour d’Europe, le Collège libre des études françaises, véritable
foyer des idées politiques nouvelles.
Le goût du Japon en France : le théâtre et les arts
-Le théâtre 
Nous avons vu, que malgré son éloignement géographique et
politique, la France du XVIIe siècle n’avait pas été coupée du
Japon, alors que ce pays se refermait sur lui-même et proscrivait
le christianisme.  C’est à travers diverses formes artistiques que
l’on doit rechercher une continuité.  Tout d’abord, considérons
les pièces et les ballets des Jésuites qui montèrent le « Martyre de
cinq Japonais » à Namur en 1616, ou le « Ballet du monde devenu
français par le commerce français » à Lyon en 1671, sans doute
pour soutenir la politique commerciale de Colbert.  Etiemble
fait remarquer : « qu’entre 1616 et 1763, où l’on monta un
Chrétien japonais, il ne se passa guère plus de 2 ans qu’on ne
jouât, ici et là, quelque pièce ou ballet à sujet japonais ».  Les
illustrations que l’on trouve dans l’Histoire du Japon du père
Charlevoix représentant : des seigneurs, des soldats japonais ou
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un « Habillement des dames du Japon » ou encore un
« Habillement de deuil pour les deux sexes », sont fort comiques
car elles nous montrent des vêtements de la plus grande
fantaisie, aux influences composites mais certainement pas
japonais.
-Tissus et vêtements
On peut aussi être reconnaissants aux marchands Hollandais
d’avoir continué leur commerce avec le Japon, ce qui permit à
l’Europe de s’approvisionner en objets d’art de toutes sortes.
Dans la très belle exposition « Le Japonisme et la mode » qui a eu
lieu en 1996 à Tokyo, dans la section appelée « Pré-japonisme »,
on pouvait admirer de somptueux vêtements, sortes de robes de
chambre ou de robes d’intérieur, connus sous le nom hollandais
de « yapon se rokken » (robes du Japon), ils sont conservés au
musée municipal de Lekenhal à Leide.  C’était à l’origine, des
cadeaux du Shôgun au représentant de la Compagnie des Indes
qui venait chaque année à Edo lui payer tribut, entre 1603 et
1867.  Ils étaient importés du Japon et très à la mode pour les
hommes raffinés, car ils étaient légers, chauds et surtout
considérés comme luxueux et exotiques.  Pour répondre à une
demande croissante de la clientèle européenne, ils furent d’adord
commandés à Nagasaki, puis réalisés en Inde avec des tissus
japonais.  Molière semble en avoir affublé Monsieur Jourdain,
dans sa pièce de théâtre Le Bourgeois Gentilhomme.
-Les objets et les meubles
En France, dès le début du siècle, les objets japonais
connurent une très grande vogue provoquant une compétition
acharnée entre les collectionneurs qui souhaitaient les acquérir.
Cette ambiance particulière des magasins de curiosités apparaît
sur le tableau de Watteau « L’Enseigne de Gersaint » peint en
1720, montrant la célèbre boutique.  De nombreux marchands
se spécialisèrent dans la vente d’objets asiatiques pour satisfaire à
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la demande de la cour, des aristocrates mais aussi de plus en plus
des bourgeois.  En France, ce goût de l’exotisme n’était pas
nouveau puisque déjà au XIIIe siècle les guerriers français
élégants portaient des vêtements empruntés aux Sarrazins, qu’au
XVe les courtisans s’habillaient en sauvage pour aller danser chez
le roi Charles VII et que plus tard, on déguisera les fous du roi
en Turcs.  On a retrouvé dans les inventaires du duc Jean de
Berry (1340-1416), puis de Marguerite d’Autriche (1480-1530)
élevée à la cour de France comme future épouse de Charles VIII,
des objets venus d’Orient, et, à la fin du XVe siècle, dans les
cours d’Europe, arrivent en grandes quantités : céramiques de
Chine, tapis d’Asie Mineure ou objets précieux de Perse.  Grâce
au laque et surtout à la porcelaine que Marco Polo comparait à
la nacre d’un petit coquillage appelé porcella en Italie,
l’influence de l’Orient est présente au XVIe siècle.  Au XVIIe, de
nombreux documents rapportés d’Extrême-Orient (gravures,
dessins…) font connaître l’habillement et les décors de ces pays
lointains.  Bien entendu, on confond allégrement la Chine et le
Japon, voire l’Inde.  Ainsi l’inventaire (manuscrits conservés à la
Bibliothèque nationale) des biens de la succession du Cardinal
Mazarin (1602-1661), un des collectionneurs les plus avisés de son
temps, comptera une cinquantaine d’objets de « la Chine » ornés
de « personnages indiens » sur « laques du Japon » …ainsi que
des coffres et des boîtes précieuses.  Le surintendant des
finances, Nicolas Foucquet (1615-1680) très lié à Mazarin,
partagera ses goûts et ornera la Chambre du Roi au château de
Vaux-le-Vicomte, de grands coffres en laque du Japon (1661)
transformés en meubles de style classique par l’ajout de
piédouches de bois doré.  En Europe, il existe depuis le Moyen
Âge l’habitude, parfois bien regrettable, de modifier des objets
précieux de provenance étrangère, au moyen de rajout, de
cerclage de bronze ou d’incrustations d’or ou d’argent.  Ce qui
est considéré par les collectionneurs du pays d’origine, en
particulier chinois ou japonais, comme une véritable
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profanation.
La France connaîtra un regain d’intérêt pour ce pays, lors du
voyage de La Pérouse en 1787, bien que celui-ci n’ait pu
apercevoir que les côtes du Japon, et que les seuls habitants qu’il
ait rencontrés sur leur bateau, aient été des Aïnous qui lui
enseigneront la route maritime du nord de Hokkaido, lui
permettant ainsi de découvrir le détroit qui porte son nom sur
les cartes françaises.  Les grands coffres japonais très prisés au
XVIIe, vont être remplacés par des meubles français
(encoignures, commodes…) plus légers, mais ornés de panneaux
de laque importés du Japon.  Sous Louis XV et Louis XVI les
porcelaines provenant de ce pays sont particulièrement
recherchées, montées ou transformées à la française, copiées et
imitées.  Les manufactures de porcelaine des environs de Paris :
Saint-Cloud (1723) ou Chantilly (1725) et plus tard, Auteuil,
rivalisent à imiter les modèles japonais : Kakiemon ou
Nabeshima dont on qualifie le décor de « coréen »… Colbert
écrit en 1748 dans ses réflexions concernant le commerce avec la
Cochinchine : « Je vais plus loin et j’ajoute qu’on pourrait faire
le commerce du Japon…», montrant ainsi l’importance et la
vogue des objets que l’on pourrait alors y trouver.
Un flot incessant de magnifiques expositions, nous rappellent
l’admiration réciproque de nos deux pays, en particulier, à l’aube
du XIXe siècle.  On a pu voir ainsi, au Japon : « Trois nobles
dames de France » à Tokyo en 2001-2002 et  « Les fastes de
Versailles » à Kobe et Tokyo en 2002-2003, et en France :
« Madame de Pompadour et les arts » au musée de Versailles en
2002, ou encore « Les laques du Japon. Collections de Marie-
Antoinette » au château de Versailles en 2001-2002.  Elles
éclairent, de façon saisissante, le rôle joué tour à tour par
Madame de Pompadour, Marie-Antoinette et Joséphine de
Beauharnais, dont l’influence fut déterminante sur l’évolution
de la mode, du style et des décors.  La première, Madame de
Pompadour (1721-1764) , la favorite officielle du roi Louis XV,
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était une femme de goût, elle sut par sa forte personnalité
imposer ses idées et influencer la mode de son temps.  Elle
possédait une fort belle collection de laques et d’objets japonais
dont elle fit partager l’engouement à son entourage.  Lorsqu’elle
devient reine de France en 1770, Marie-Antoinette reçut en
cadeau de sa mère l’impératrice Marie-Thérèse d’Autriche, une
merveilleuse collection de laques japonais, collection qu’elle
enrichira encore et qui par une chance exceptionnelle, sera
conservée presque intacte malgré la Révolution de 1789.  Les
châteaux de Versailles, Chantilly, Fontainebleau, Breteuil et
Malmaison, mais aussi les musées du Louvre, du Petit-palais,
Cognacq-Jay, Jacquemart-André et Carnavalet, sont encore de
nos jours les témoins de cette admiration des Français pour les
objets d’art japonais.
Quand au Japon de l’époque d’Edo (1615-1868), l’art français
n’y est pas inconnu, au moins parmi les privilégiés : en
particulier le château de Versailles, puisqu’on a retrouvé parmi
les possessions des Sumitomo d’Osaka, 44 « vues d’optique » du
palais, ainsi que l’appareil qui permettait de contempler ces
gravures en perspective à travers une lentille.  L’ensemble avait
certainement été acheté aux Hollandais à Deshima au XVIIIe
siècle.
Considérant l’abondance des échanges et surtout la grande
curiosité réciproque qui règne dans nos deux pays, on a
l’impression que tout est maintenant prêt pour les grandes
rencontres du XIXe siècle.
Or, il faut bien constater que jusqu’ici, grâce à l’intervention
de pays comme l’Italie, l’Espagne, le Portugal et surtout la
Hollande, il nous est impossible de séparer l’histoire des
relations entre le Japon et la France de celles des relations
beaucoup plus profondes du Japon avec l’Europe toute entière.
À travers de multiples exemples et de multiples particularismes,
nous retombons, finalement, toujours sur une vision beaucoup
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plus européenne que française de ces contacts.  Sans doute, est-
ce là un signe des temps, qui de l’époque de Christophe Colomb
à notre XXIe siècle, nous fait retrouver une unité de pensée qui
va du christianisme aux Lumières.  Peut-être faut-il aussi rester
modeste quant à nos influences réciproques et considérer que
l’on prend parfois ses désirs pour des réalités.  Je souhaiterais,
pour conclure, faire mienne cette remarque de Michel Foucault
dans « Dits et écrit III » : « (…) le Japon est une énigme, très
difficile à déchiffrer.  Cela veut dire qu’il est ce qui s’oppose à la
rationalité occidentale.  En réalité, celle-ci construit des colonies
partout ailleurs, tandis qu’au Japon elle est loin d’en construire
une, elle est plutôt, au contraire, colonisée par le Japon. » Mais
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